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1.
Elle se laissa tomber sur un banc à l’ombre. D’un souffle, elle balaya les longues mèches d’un blond vénitien qui lui obscurcissaient la vue et battit furieusement des paupières. Non, elle ne pleurerait pas. Non !
Tout en regardant l’océan, d’un bleu de cristal sur cette partie de la côte espagnole, Isabel Makepeace se maudit de nouveau : elle était la pire des gourdes et ne s’attirait que des catastrophes ! Si seulement ses pieds ne la faisaient pas tant souffrir ! Elle allait devoir marcher pendant des kilomètres sans doute, sous la chaleur accablante, avant de dénicher une chambre à bas prix, où elle vivrait le temps de trouver un autre travail.
Dire qu’elle avait pris l’habitude de porter des talons hauts et inconfortables pour faire oublier sa petite taille qui la complexait !
Pourtant, ce n’était pas sa taille qui faisait le désespoir de sa famille. Ils déploraient tous son manque d’intelligence, à commencer par son frère si brillant. Aucun bon sens ! soupirait son père, exaspéré. Quant à sa mère, elle se contentait de secouer la tête d’un air navré en la regardant.
Née tardivement après son frère James, Isabel se demandait parfois si elle avait été désirée.
Son père avait téléphoné de Nouvelle-Zélande et sa voix avait vibré de mécontentement quand elle lui avait annoncé qu’elle avait quitté son emploi en Angleterre — un poste qu’il avait trouvé pour elle — et qu’elle partait travailler comme nurse chez un couple d’Espagnols fortunés résidant à Cadix.
Il l’avait prévenue que cela se terminerait mal une fois de plus, et il avait eu raison, hélas, reconnut Isabel en soupirant.
L’annonce qu’elle avait lue dans un quotidien lui avait pourtant semblé idyllique. La candidate, de langue maternelle anglaise, aurait la charge de jumelles de six ans, à qui elle s’adresserait exclusivement en anglais, et effectuerait quelques menus travaux ménagers. Isabel avait vu dans cette opportunité le moyen idéal de démarrer une nouvelle vie.
Le fait d’avoir obtenu le poste avait fait remonter son moral en flèche, surtout après l’humiliation que lui avait infligée l’homme qu’elle adorait. Déterminée à oublier Mark, à se montrer la meilleure des nurses et à prouver aux siens qu’elle ne ratait pas forcément tout ce qu’elle entreprenait, elle s’était embarquée dans cette nouvelle carrière, pleine d’énergie et de bonne volonté.
Elle avait accepté sans broncher que, dans l’opulente villa qu’ils occupaient aux abords de la ville, ses employeurs, Señor et Señora del Amo, ne lui attribuent qu’une chambre à peine plus grande qu’un placard, meublée d’un lit en fer et d’une commode bancale.
Leurs jumelles étaient infernales, refusant d’obéir et faisant mine de ne pas comprendre un seul mot d’anglais, alors que leur mère avait fièrement annoncé le contraire. Quand Isabel avait tenté de leur parler en espagnol, à l’aide d’un guide, elles l’avaient fixée d’un regard incrédule ou avaient hurlé de rire.
Isabel s’était vite rendu compte qu’on la traitait en esclave. Elle était sous-payée, son jour de congé hebdomadaire était le plus souvent supprimé et par « menus travaux ménagers » il fallait entendre « repasser des montagnes de linge et astiquer les sols de l’immense villa » !
Surtout, elle devait se tenir à distance de Señor del Amo, un richissime banquier, qui semblait penser que sa qualité d’employeur l’autorisait à peloter la jeune femme chaque fois qu’il en avait envie !
Face à cette désastreuse situation, Isabel avait décidé d’économiser le plus possible sur son maigre salaire, afin de fuir vers les côtes plus touristiques et trouver un emploi, dans un hôtel ou un bar par exemple, où sa piètre connaissance de l’espagnol ne serait pas un problème.
Un projet qui avait avorté le matin même quand Señor del Amo l’avait serrée de près, tandis qu’elle chargeait le lave-linge.
Occupée à se dégager de l’étreinte importune de son patron, elle n’avait pas remarqué que la Señora était entrée et avait surpris la scène. Ses cris stridents avaient mis fin à la lutte.
Se frottant la joue d’un revers de main pour effacer la trace des lèvres molles et écœurantes de son patron, Isabel avait tressailli de colère quand, tournant vers elle un regard haineux, la Señora del Amo avait crié :
— Quittez cette maison immédiatement ! Comment osez-vous débaucher mon mari, un honnête père de famille ?
Isabel en avait eu le souffle coupé.
— Vous n’aurez aucune recommandation de notre part et nous ne vous verserons pas un sou ! Votre nom sera discrédité dans les milieux que nous fréquentons ! avait menacé l’Espagnole.
Il eût été vain de se défendre. Cette femme continuerait à croire ce qui l’arrangeait. Quant au mari, même sans lever les yeux, Isabel avait deviné son expression de triomphe.
Par fierté, elle avait déclaré à la maîtresse de maison :
— Si vous croyez un mot de ce que dit votre mari, alors vous êtes encore plus stupide que je ne le pensais !
Ensuite, elle n’avait eu d’autre choix que de faire ses bagages. En partant, elle avait senti dans son dos le regard de cette femme, telle une lame de poignard, et avait su qu’elle venait de se faire une ennemie à vie.
Voilà donc où elle en était : pas de toit, pas de travail, et pas suffisamment d’argent pour rejoindre la Costa del Sol, où on employait du personnel saisonnier.
Il n’était pas question de gaspiller ses derniers euros en téléphonant en Nouvelle-Zélande, où ses parents s’étaient installés peu après la retraite de son père, afin d’être auprès de leur fils chéri. Leur demander de l’aide, c’était avouer un nouvel échec, et cela, elle ne le supporterait pas.
Redressant le menton, Isabel reprit sa valise et jeta son sac à dos sur ses épaules. Bah ! Quelque chose finirait bien par se présenter. Peut-être cherchait-on une femme de ménage dans le quartier des docks. Cela valait la peine de consulter son guide de conversation et de demander, non ?
Une heure plus tard, toujours au chômage, et les pieds atrocement douloureux, Isabel tourna le dos au port et décida de tenter sa chance dans le centre historique de Cadix. Elle erra dans le dédale des ruelles ombreuses, où les balcons en saillie étaient si bas qu’on les heurtait presque de la tête, cherchant un bar où le prix d’une boisson fraîche serait abordable.
Elle avait terriblement chaud. Ses longs cheveux lui barraient la vue. Son T-shirt et sa jupe en coton lui collaient à la peau, et ses pieds étaient meurtris. Toutefois, elle n’osait ôter ses escarpins pour se délasser un peu, de peur de ne pouvoir les remettre.
Elle cessa brusquement de pleurer sur son sort. Le seul autre passant de la rue étroite, un vieil homme malingre et pauvrement vêtu, s’était mis à vaciller. Soudain, il s’effondra.
Inquiète, Isabel lâcha ses bagages et, oubliant ses pieds blessés, courut à son secours.
*  *  *
Frémissant de colère, Cayo Angel Garcia sortit de l’appartement en terrasse qu’il occupait quand ses affaires l’appelaient à Cadix. Il prit l’ascenseur et, au lieu de descendre au parking du sous-sol où se trouvait sa Mercedes, déboucha au rez-de-chaussée.
Pour une fois, il marcherait, décida-t-il. Cela lui permettrait peut-être d’évacuer sa colère.
D’un geste impatient, il passa une main hâlée dans ses cheveux de jais, impeccablement coupés, et allongea le pas dans la clarté matinale.
La veille, en rentrant au Castillo après deux mois passés à l’étranger pour son travail, il avait trouvé parmi son courrier une lettre de son oncle Miguel. En la parcourant, il avait ressenti l’habituel mélange d’affection et d’exaspération. Le vieil homme lui avait tenu lieu de père, quand Roman Garcia, son père véritable, avait refusé de s’occuper de lui, reprochant à son fils d’avoir, en naissant, causé la mort de son épouse adorée.
C’est Miguel qui lui avait donné la seule affection familiale qu’il eût connue, avait passé du temps avec lui, l’avait conseillé. Mais quand il s’agissait d’écouter à son tour des conseils, son oncle ne voulait rien savoir !
Le plus âgé des deux frères, Miguel Garcia avait hérité des vastes domaines familiaux, tandis que Roman avait reçu l’empire commercial — un empire que Cayo dirigeait maintenant depuis la mort de son père, cinq ans plus tôt.
Traversant la bruyante Avenida del Puerto, il pénétra dans les rues étroites et désertes qui formaient le cœur de la vieille ville. Il se reprochait de ne pas avoir agi plus fermement. Son oncle, vieil excentrique charmant, possédait une belle fortune, mais insistait pour vivre chichement dans un logement presque misérable ! Toute sa vie était centrée sur les livres. Cayo avait beau aimer le vieil homme de tout son cœur, le mode de vie inutilement austère de celui-ci l’exaspérait et ne manquait pas de l’inquiéter. Il aurait dû emmener son parent, de force s’il le fallait, au Castillo, où il aurait pris soin de lui.
Mais, pensant que chacun avait le droit de vivre sa vie comme il l’entendait, Cayo avait respecté son choix sans trop insister.
Et voilà ce qui arrivait ! pensa-t-il, les dents serrées.
La lettre qu’il avait reçue n’avait rien d’alarmant. Il avait même été ravi d’apprendre que l’oncle Miguel avait engagé une nouvelle employée de maison. Une jeune Anglaise, écrivait-il, du nom d’Isabel Makepeace, en remplacement de la vieille Benita qui ne savait que brasser de l’air dans la cuisine.
Chaque fois que Cayo avait parlé de renvoyer la vieille harpie — qu’il soupçonnait fortement de s’envoyer quelques verres de Manzanilla et de passer son temps à commérer sur le pas de la porte ! — la réponse de Miguel avait été invariablement clémente :
— Comme moi, Benita est vieille. On ne peut pas attendre d’elle qu’elle travaille autant qu’une jeune. De plus, elle compte sur moi pour lui garder un toit sur la tête.
Aussi Cayo avait-il été satisfait de lire que la vieille femme était partie vivre chez son petit-fils et que son oncle avait engagé une jeune femme pour assurer les tâches ménagères.
Survolant le long paragraphe consacré aux éloges de cette perle, il s’était senti rassuré et avait oublié ses inquiétudes au sujet du vieil homme.
Jusqu’à… la veille au soir.
Il avait réussi à combiner dans la même journée une visite à ses bureaux situés sur le port de Cadix et une invitation à un fastidieux dîner avec des collaborateurs, et prévoyait de rendre une visite à son oncle le lendemain, occasion qu’il attendait depuis longtemps et dont il se réjouissait.
Il assistait avec résignation à ce dîner, organisé chez le banquier Augustin del Amo et sa femme Carmela, en se demandant dans quel bon restaurant il emmènerait son oncle déjeuner le lendemain, quand une parole prononcée par son hôtesse retint toute son attention.
— Il est impossible d’obtenir du personnel de maison correct, déplora Carmela del Amo. Mes pauvres petites n’ont plus de nurse depuis plus d’un mois, depuis que nous avons congédié la dernière en date. Isabel Makepeace, une Anglaise… Quelle erreur de l’avoir engagée ! Oh ! Je suis assez réaliste pour savoir qu’on ne peut pas attendre la perfection même si on paye très cher pour cela. Mais de là à débaucher des enfants innocentes ! Cette fille n’était rien de moins qu’une prostituée ! Ce que tu sais d’ailleurs mieux que moi, Augustin, dit-elle en s’adressant à son mari.
Le banquier prit un air arrogant. Se renversant contre le dossier de sa chaise, il commenta avec fatalisme :
— Vous savez, c’est toujours la même chose, déclara-t-il à ses invités. L’argent est un terrible aphrodisiaque. Il suffisait que je me trouve seul avec cette fille une seconde pour qu’elle s’offre sur un plateau ! Pour une contrepartie financière, naturellement. Si j’avais été le genre d’homme à chercher une maîtresse, j’aurais pu être tenté, je ne le nie pas, cette petite garce était bien faite…
Comme son épouse lui jetait une œillade assassine, il s’empressa d’ajouter :
— Mais comme je suis un homme fidèle, je… enfin nous lui avons demandé de faire ses bagages et de déguerpir.
Depuis qu’il avait reçu cette information, Cayo était fou de colère. Il avait été facile pour cette fille de se renseigner et de découvrir que Miguel Garcia, ancien professeur, érudit et excentrique notoire, était un homme riche. Maintenant, cette intrigante avait mis la main sur un vieux monsieur respectable, qui était la douceur et la naïveté même.
Bon sang ! Il allait y mettre bon ordre, se jura-t-il. Et Mlle Makepeace ne l’emporterait pas au paradis !
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elle rencontre le neveu de Miguel, et qu’elle doit faire
face a I’hostilité glacée de ce richissime homme
d’affaires. ..
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